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Au carrefour Bellicart, chaque année, nous commémorons une « petite » partie du drame qui s ‘est 

joué dans les années 40. Je dis « petite » mais combien exemplaire de part sa densité. Tout y est. Les 

arrestations des patriotes, les rafles des innocents, les geôles et camps en France dans lesquels ils ont 

été internés, les conditions horribles de leur transport vers les camps en Allemagne qu’ils soient dits de 

« la mort lente » ou qu’ils soient dits « d’extermination ». Nous évoquons, nous racontons ce drame 

comme les poilus des tranchées racontaient le leur, et dans nos cœurs, tout comme eux, nous prions 

pour que l’on ne l’oublie pas, car oublier c’est ouvrir la porte au recommencement. 
 

Est-ce pour autant que BUCHENWALD soit matière à littérature ? NON ! disait le Général De Jussieu 

de Pontcarral, Compagnon de la Libération, lui même déporté dans ce camp, lorsqu’il a préfacé le livre 

des frères Michaut « Esclavage pour une résurrection ». C’était le 5 novembre 1945. Retenons cette 

date. 

Buchenwald n’est pas matière à littérature, pas plus que la Déportation prise dans son ensemble. Et 

pourtant nous racontons, nous écrivons sur le sujet afin de témoigner. Mais, nous rapportons des faits, 

rien que des faits. Nous nous défendons de philosopher. 

Les causes de ces faits doivent être étudiées avec la plus grande minutie. Pourquoi tant d’hommes, de 

femmes et d’enfants ont-ils été massacrés ? Comment des hommes ont-ils pu mettre leur intelligence 

au service d’une idéologie monstrueuse ? Comment des hommes à la conscience malade, car ce n’est 

pas leur intelligence qui était malade, mais bien leur conscience, oui comment ces hommes ont ils pu 

ériger un tel système ? 

Au nom de quoi, a-t-on pu empêcher dans un premier temps, des êtres humains de vivre au sein d’une 

société en les excluant, en les rejetant, en les internant, voire en les bannissant, et dans un deuxième 

temps, savamment calculé, en les exterminant purement et simplement ? Cette horreur a pris un nom : 

La Shoah. 

Par ailleurs, au nom de quoi, en est on arrivé à transformer des opposants, souvent hommes d’honneur 

et de bien, en bagnards ? 

Au nom de quoi des dirigeants machiavéliques les ont ils exterminés en les condamnant à des travaux 

forcés au profit du grand Reich, qui n’avait qu’un seul but, dominer le monde ? 

Aujourd’hui, 68 ans après, afin d’inciter les générations d’aujourd’hui à réfléchir à ces questions, nous 

les survivants, nous témoignons, nous racontons encore et encore, ce qui s’est passé. 

Il est de notre devoir de mettre en garde les jeunes générations contre de tels errements qui peuvent 

ressurgir ici ou là. Des faits récents donnent à penser que nous avons raison de travailler dans ce sens. 

Mais, qu’en sera t il demain de ces témoignages que nous apportons aujourd’hui encore, quand nous 

aurons tous disparus ? Et cela ne saurait tarder. 

Après nous, qui reprendra le flambeau ? Les historiens ? Les journalistes ? 

Cela leur appartient. Mais pour ce faire, comme le recommande implicitement De Jussieu de 

Pontcarral, ils ne doivent s’appuyer que sur les faits, qui se suffisent à eux mêmes et qui doivent les 

éclairer. Qu’ils ne les quittent jamais des yeux, sinon ils leur échapperont. 

Ils se doivent de raconter l’« l’HISTOIRE » tout simplement. L’impartialité doit être de rigueur. Les 

faits ne doivent jamais être édulcorés, déformés ou partisans ou sortis de leur contexte. Les historiens 

doivent mettre leur talent au service de ceux qui s’interrogent, qui doutent peut-être, pourquoi pas, afin 

de satisfaire leur curiosité. Il faut qu’ils fassent mieux connaître encore, cette sombre période, grâce à 

l’éclairage du recul. La monstruosité du système totalitaire, qui a permis l’édification des camps où la 



terreur et la mort régnaient en permanence, doit être décortiquée et expliquée avec des mots justes et 

appropriés. Rien de plus. 

Fabrice d’Almeida dans son livre les « Ressources inhumaines », retraçant la vie des gardiens des 

camps de concentration leur lance indirectement un avertissement : 

Je le cite : 

« Naguère les historiens étaient prompts à retirer les leçons du passé. Ils sillonnaient les fonds 

d’archives et en arrachaient les pépites, précieux trésors pour répondre aux questions durables des 

sociétés politiques. Parfois pour les besoins d’une démonstration idéologique, ils tordaient les 

interprétations, quitte à recomposer artificiellement des chaînes d’événements érudites, mais peu 

cohérentes. » 

En somme, d’Almeida les engagent à tirer la leçon de certains procédés très peu orthodoxes et il les 

invite surtout à ne pas les utiliser. 

Georges Bernanos ne tombait pas dans ce travers lorsqu’il écrivait à Roosevelt à propos de la 

Résistance naissante. C’était en 1941. 

Il concluait sa lettre par ces mots que je qualifierais de « témoins » : 

« Hommes libres qui mourez en ce moment et dont nous ne savons même pas les noms. 

Hommes libres qui mourez seuls, à l’aube, entre des murs nus et livides. 

Hommes libres qui mourez sans amis et sans prêtre, vos pauvres yeux encore pleins de la douce 

maison familière. 

Hommes libres qui, aux derniers pas que vous faîtes entre la prison et la fosse, sentez refroidir sur vos 

épaules la sueur d’une nuit d’agonie. 

Hommes libres qui mourez le défi à la bouche, et vous aussi qui mourez en pleurant , vous, oh vous 

qui vous demandez amèrement si vous ne mourez pas en vain, le soupir qui s’échappe de vos poitrines 

crevées par les balles n’est entendu de personne, mais ce faible souffle est celui de l’esprit. 

Trouvez dans cette citation un seul mot qui ne soit pas juste. Un seul mot qui ne soit pas à sa place. Un 

seul mot qui ne décrive pas parfaitement les états d’âme de ces « hommes libres ». Il n’y en pas. 

Ces mots, ces phrases de Bernanos, ce n’est pas de la littérature…ce sont des faits…rien que des faits, 

mais relatés avec des mots très forts. 

Comme pour lui faire écho, 4 ans plus tard, lorsque ses troupes ont libéré le premier camp de 

concentration, le Général Eisenhower découvrant l’horreur qui s’étalait à ses yeux, s’est écrié : 

« Rassemblez tous les dossiers et documents maintenant. Saisissez les films. Faites parler les témoins- 

parce que quelque part sur la route de l’histoire, quelques bâtards, vont se lever et dire que cela n’est 

jamais arrivé. » 

Nous sommes sur la route de l’histoire, et ils existent bel et bien ces bâtards que l’on appelle « 

négationnistes »qui nient justement que cela soit arrivé. Et que penser de ces pays tel l’Iran qui 

affirment que la déportation des juifs est un mythe ? 

Avant de conclure, j’aimerais faire une dernière mise au point. 

Le 29 avril dernier, une journaliste d’une chaîne télé ou d’une radio, a tenu ces propos : « Aujourd’hui, 

c’est la fête de la Déportation, le souvenir de la Shoah ». 

Vous avez là deux erreurs grossières prononcées par cette présentatrice. 

Primo, la Déportation, mot qui devrait toujours être pris dans sa globalité n’a jamais été une fête. 



Secundo, cette dame de part son ignorance, a rayé de la mémoire collective, donc de l’histoire, 

plusieurs centaines de milliers de déportés. Ceux qui ont péri, qui dans une usine, qui dans une 

carrière, qui au fond d’une mine de sel, qui de faim et de froid, sous les coups de leurs bourreaux et 

qui n’appartiennent pas à proprement parlé à la Shoah, telle que la comprend le commun des mortels. 

Je veux parler des Résistants, des « mal pensants » tels les communistes, les chrétien-démocrates, les 

anarchistes. Je veux parler des otages, des prêtres, des pasteurs et de tous ceux qui se sont trouvés au 

mauvais endroit au mauvais moment. 

Commémorer la Shoah pour lutter contre l’oubli c’est un devoir, un pieu devoir, pour ancrer dans les 

mémoires les horreurs passées, mais je vous en prie mesdames et messieurs qui régnaient sans partage 

sur les médias, informez-vous sur ce qu’était la Déportation. 

Une information qui contribue à la mémoire collective est une information qui doit être complète. Elle 

est la première pierre de l’histoire. En l’occurrence celle que je viens d’évoquer, était tronquée, et c’est 

inadmissible. 

Vous qui allez prendre définitivement le relais de nos pauvres témoignages, il vous appartient de les 

prolonger, de les enseigner, de les reprendre dans vos ouvrages, vos émissions radio ou TV et vos 

journaux. Vous ne serez jamais assez remerciés de lutter, à votre manière, contre tous les 

négationnistes du monde entier. 

Enfin, accordez-moi cette dernière citation de Winston Churchill à propos des Résistants et des 

Déportés : 

« Jamais tant de gratitude n’a été due par un si grand nombre d’hommes à l’égard de si peu ». 

Dieu fasse que cette gratitude puisse perdurer à travers vous. 

Pierre BUR 
 


